
DOMESTiEQUE 507 I
opposition (qu'on nous passe l'anachro-
nisme)* se faisait en toute sécurité.

Il eût fallu, pour les réduire, mettre
à feu et à sang le pays où ils avaient
des attaches innombrables.

D'après ce que nous avons dit de la
forêt de Rennes, on doit penser qu'elle
était un des plus actifs foyers de la
résistance. Sa population, entièrement
composée de gens pauvres, ignorants
et endurcis aux plus rudes travaux,
était dans des conditions singulière-
ment favorables à cette résistance, dont
le fond est une négation pure et sim-
ple, soutenue par la force d'inertie.
Assez nombreux et assez unis pour
combattre si nulle autre ressource ne
pouvait être employée, les gens de la
forêt attendaient, confiants dans les
retraites inaccessibles qu'offrait à cha-
que pas le pays, confiants surtout dans
la connaissance parfaite qu'ils avaient
de leur forêt, cet immense et sombre
labyrinthe dont les taillis reliaient la
campagne de Rennes aux faubourgs de
Fougères et de Vitré.

Dans ces trois villes, ils avaient des
adhérents. Le premier coup de mous-
quet tiré sotis le couvert devait armer
la plè 'e déguenillée des basses rues
de Rennes, les historiques bourgeois
de Vitré, qui portaient encore bras-
sards, hauberts et salades, comme des
hommes d'armes du xve siècle, et les
habiles braconniers de Fougères. Avec
tout cela, il était raisonnable d'espérer
que les sergents de M. de. Pontchar-
train pourraient ne point avoir beau
jeu.

Il y avait au monde un homme
qu'ils respectaient tant que si cet hom-
me leur eût dit: "Payez l'impôt au
roi de France," ils auraient peut-être
obéi.

Mais cet homme n'avait garde.
Il était justement, cet homme, l'un

des plus obstinés débris de l'Associa-
tion bretonne, et sa voix retentissait
encore de temps à autre dans la salle
des États, pour protester contre l'enva-
hissement de l'ancien domaine des
Riches ducs par les gens du roi de
France.

Il avait nom Nicolas Treml de La
Tremlays, seigneur -de. -Boüexis-en-Fo-
rêt, et possédait, à une démi-lieue du
bourg de Liffré, -un domaine qui le fai-
sait suzerain de presque tout le pays.

Son château de la Tremlays était
l'un des plus beaux qui fût dans la

Haute-Bretagne; son manoir de Boüe-
xis n'était guère moins magnifique. Il
fallait deux heures pour se rendre de
l'un à l'autre, et tout le long du che-
min on marchait -sur la terre de Treml.

M. Nicolas, comme on l'appelait, était
un vieillard de grande taille et d'austère
physionomie. Ses longs cheveux blancs
tombaient en mèches éparses sur le
drap grossier de son pourpoint coupé à
l'ancienne mode. L'âge n'avait point
modéré la fougue de son sang, A le
voir droit et ferme sur la selle, lorsqu'il
chevauchait sous la futaie, les gens de
la forêt se sentaient le cœur gaillard et
disaient:

-Tant que vivra notre monsieur, il
y aura un Breton dans la Bretagne, et
gare aux sangsues de Paris!

Ils disaient vrai. Le patriotisme de
Nicolas Treml était aussi indomptable
qu'exclusif. La décadence graduelle
du parti de l'indépendance, loin de lui
être un enseignement, n'avait fait que
grandir son obstination. D'année en
année, ses collègues des États écou-
taient avec moins de faveur ses rudes
protestations; mais il protestait tou-
jours, et c'était la main sur la garde
de son épée qu'il fulminait ses mena-.
çantes diatribes contre le représentant
de la couronne.

Un jour, pendant qu'il parlait, mes-
sieurs de la noblesse se prirent à rire
et plusieurs voix murmurèrent:

-Décidément, monsieur Nicholas a
perdu la tête!

Il s'arrêta tout à coup: une grande
pâleur monta jusqu'à son front; son
oil lança un éclair. Il se couvrit et
gagna lentement la porte. Sur le seuil,
il croisa ses bras et envoya au banc de
la noblesse un long regard de défi.

-Je remercie Dieu, dit-il d'une voix
lente et durement accentuée qui péné-
tra jusqu'aux extrémités de la salle, je
remercie Dieu de n'avoir perdu que la
tête, quand messieurs mes amis, eux,
ont per-lu le cour!

A ce sanglant outrage, vous eussiez
vu bondir sur leurs siéges tous ces fiers
gentilshommes. Vingt rapières furent
à l'instant dégainées. Nicolas Treml
ne bougea pas.

-Laissez-là vos épées, reprit-il. Moi
aussi, je fus insulté ;. pourtant je me
retire. .Ce n'est point du sang breton
qu'il faut .à ma colère., .Adieu, .mes-
sieurs. Je prie Dieu.que vos enfants
oublient leurs pèr.es et s> souvienne'nt
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